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LES
QUATRE SAISONS

LITTERAIRES.

x' xr :r xr.

^—^' P A R I S
y

Chez le Réda&eur, rue St-Benoît, N°. 16.

Et chez C L O U SIE R, Imprimeur-Libraire,
rue de Sorbonne.

M DCC. LXXXV.
Avec Approbation & Privilège du Roi.





J V I s.

vJ N événement que nous ne pouvions pré-

voir ne nous a pas permis de faire paroître

ce fécond Volume à l'époque pour laquelle

il avoit été annoncé. Nous croyons même

devoir prévenir nos Lecteurs que le Volume
fuivant fe fentira néceflairement de ce retard.
Mais nous efpérons que ce fera le demies
qu'éprouvera ce petit Ouvrage.

Les Perfonnes qui délireront faire inférer
quelques Pièces dans ce Recueil, font priées
de les adrefler, port franc, à M. DESFON-

TAINES DE XA VALLÉE , rue St-Benoît,
N°. 16.

L'Ouvrage fe trouve à la même adrefTe.

Le prix de chaque Volume eft de i livre 10
fols. La Colleâion de l'Année, qui fera de

quatre Volumes , fe payera 6 livres. Les



( iO
Perfonnes qui voudront fe la procurer, au-
ront la bonté de faire paffer cette fomme

au Rédadteur, qui fe chargera d'envoyer
chaque Volume à l'époque où il doit paroître,

portfranc, foit à Paris, foit en Province.

LES



LES
QUATRE SAISONS

LITTÉRAIRES.

CHANSON.
AIR: Jupiter un jour en fureur.

.A. PEINE a-t-on banni du Ciel

L'aimable Fils de Citlierée,

Que toute la Troupe facrée

Eprouve un ennui mortel :

L'Amour amufoit les DéefTes,

Quelquefois même il faifoit mieux j
L'Amour eft ingénieux
Jufque dans fes careffes.

+*
A



c o
Pour fuccéder à fes emplois,

Pour fuppléer à fon abfence
,

L'Olimpe par reconnoifTauce

Du Dieu des Jardins fit choix :
De Cupidon il eft le frère ;
On l'a découvert depuis peu ,
Et les Autels de ce Dieu

Sont ceux que l'on préfère.

Il eft moins poli que l'Amoui,
Même on l'accufe d'infolence 5

Cette manière bonne en France

Déplut au divin féjour :

Croiroit-on que la jaloufie

Se glifsât même dans les Cieuxî
J'ai toujours trouve les Dieux

Mau'vaife compagnie.

++

A fon tour il fut.donc banni

Quoiqu'il eût pour lui les DéeiTes

Pallas même fit des balfcflès

Dont Vénus auroit rougi :



:
C 5 )

Il fut renvoyé fur la terre ,
L'Amour au Ciel fut rappelle ;
Mais on s'en eft confôlé

En fe fervant du frère.

Par le Comte L. DE N.

COUPLETS
Sur le Retour de M. le Duc DE CH

•;

Ai R : A la Revenue de Noël., chacun, 6v«

I ci que tout foit réjoui,
Voici la fin de notre ennui :
Quelqu'un nous revient aujourd'hui
Qui nous rendra gais comme lui.

*
Lorfque jadis on l'exila

Chez lui toute la France alla j
Il fallut qu'on le rappella

Pour que Paris fe repeupla.

Ai



(4)
Sait-on s'il fe repofera,

Ou bien s'il recommencera"i

Mais bien fin qui s'en parfera

Et plus fin qui s'en fervira.

Par M. le Chevalier DE .. .

RONDE DIALOGUÉE,

Pour la guérifon de Madame la Marquife

DE MONC. , entre Madame DUGAZON &

M. MiCHU.

AIR.... Dans la vigne du Voiftn.

Madame D u G A Z O N.

VJU'EUX ennuis! Mais j'en fomm'quitte,
Adieu crainte ; adieu chagriri ;
La voilà qui reflufcite,

Je r'verrons des jours fereins,

M. M i c H u.

Mais c'te chienn' de maladie,

Dit' nous donc ce que c'étoit ?



c o
Madame DUOAZON,

C'étoit une épidémie,

Car chacun s'en reflèntoit.

M. M i c H u.

Oui, j'avions tous le vertige,'
J'nons jamais vu tant d'tracas.

Madame DIIOAZOS.

Dam' frappé l'arb' fur la tige
Toutes les branch' tomb' à bas.

M. M i c H u.

C'eft un mond' que c'te famille.

Madame D u G A Z o N.

Dam' ça peut s'croire aifément,

N'y à qu'à bien aimer la fille

Et d'ia mère on d'vicnt l'enfant.

Madame D u G A z o N.

AU' qu'avoit tant de cervelle,
AU' n'nommoit rien par fon nom.

Aj
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0) L'Ange qui veilloit près d'elle,

A!l' difoit c'eft un démon ;
Jour &: nuit l'démon s'démène :
Il a beau faire & crier ;
L'petit démon perdoit fa peine

Sans l'fecours d'un grand forcier (i).

Madame D u G A z o M.

Drès que l'forcier fe préfe.nte

Vlà la mort qui s'met à fuir;
V'Ià que la Dam' eft mécontente
De c'qu'on l'empêch' de mourir.
AU' fe fâch', le forcier gronde,
Il devient l'maître céans :

C'eft le premier homme du monde

Pour apprendre à vivre aux gens.

M. M i c H u.

(3) Montrez-nous c'te bonne amie

Qui difoit près d'ell tout bas :

(1) Madame DE B.... qui gardoit Madame fa tante.
(1) M. BARTHES.
(5) Madame la Mar. DE L.„,



C7)
Si l'bon Dieu m'ia rend envie

Les pauv'gens n's'en plaindront pas.

Madame D u G A z o N.

Non, j'favons fa crainte extrême

Qu'fon fecret n'foit répété.

M. M i c H 0.

Bon
j

jufqu'aux prifonniers même

Peuv' le dire en liberté (i).
Ça doit faire un' riche Dame.

Madame D u G A z o N.

Aucun pauvre n'en dout'ra.

M. M i c H U.

Ça doit faire un' bonne femme.

Madame D u G A z o N.

Et fans et' plus bêt' pour ça.

(i) Tout le monde connoît la belle aûion de Madame

laMar. DE L....

A4
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M. M i c H u.

L'efprit, l'or & la noblefle

Tout c'ia n'eft beau qu'à moitié:
C'qu'eft beau, c'eft d'êt' la maitreife

Qui donn' des l'çons d'amitié.

ParM.leClt.DEB...

COUPLETS
Chantés dans une Fête donnée a M. le Duc

DE CH..., a fon retour de Chanteloup,

AIR: De Joconde.

V£ u E dans ton aimable loifir ,
Sans ennui, fans affaire,

Je reconnois avec plaifir

Ton heureux caractère !

Quand on a fi long-tems conduit
Et la paix Se la guerre,
Il faut un excellent efprit

Pour favoir ne rien faire,



(?)
A Madame DE CH....

Faite pour la Société

Vous goûtiez la retraite ;
Paris vous voit, eft enchanté ,
Chanteloup vous regrette ;
C'eft un avantage bien doux,

C'eft le premier des vôtres,
D'être par-tout bien avec vous
Et mieux avec les autres.

A Madame DE GR...

On ne fauroit plus la quitter
Alors qu'on l'a connue ;
On ne fauroit la remplacer

Alors qu'on l'a perdue ;
Cependant s'il falloit opter,
J'aimerois mieux peut-être,
Etre encore à la regretter
Que ne pas la connoître.

Par M. DE LA HARPE, de /' Acad. Fr..

Aï
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COUPLET
A Madame la Comtcjfe DE LA M.

AiR: DU Serin qui vous fait envie.

.HÉLÈNE eft bonne, Hélène eft tendre,

Hélène eft faite pour charmer ;

Qui la voit délire l'entendre,

Et qui la connoît doit l'aimer ;
On dit qu'elle eft un peu changeante,

Ah 1 fur ce point je la défends :

J'ai droit de la trouver confiante
,

Elle me hait depuis trente ans.
Par M. MOREAU , Hiftor. de France.
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COUPLETS
Chantés par des Troubadours dans un Bal

che^ la Reine.

AIR: O ma tendre Mufctte.

U
E l'heureufe Provence

Antiques Habitans ;
Nous ramenons la danfe

Ft les moeurs du vieux tems ;
Mais nous trouvons en France,
Sous un Roi bienfaifant,

Et la douce efpérancc

Et l'amour du préfent.

J'ai vu dans le bel âge
Des anciens Troubadours,
Du Borifthène au Tage,
Les Cités & les Cours.

A<?



( 11)
Une Reine plus belle

N'a point reçu les voeux
D'un Peuple auffi. fidèle ,
D'un Roi plus vertueux.

François pour vos modèles

Vous fuivez à la fois

Vos Princes & vos Belles,

Vos Belles & vos Rois.

Par une double chaîne

Le Trône Si la beauté

Donnent à votre Reine

Leur double autorité.

Par M. le Chevalier DE Rnuz..t
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CHANSON.
AIR: On compteroit les diamans-,

IN o N je n'ai point d'ambition

Que celle de paraître aimable ;
J'ai des goûts, point de paffion,

Mais j'aime le lit Se la table.

Hélas ! eft-ce donc un malheur

D'abandonner faveurs, richeiTe

Quand on fait partager fon coeur
Entre l'amour & la parefTeS

++
Les plaifirs font de vrais amis

Qu'on aime Se qui ne trompent guère j
Et la gloire eft à mon avis

Une maitreffe trop légère.

T cl qui près d'elle eft en faveur ,
S'il eft malheureux l'importunej

Elle couronne le bonheur

Et fuit le char de la fortune.



( H)
La vive & tendre volupté

Nous charme Se n'a point de caprice 3

Il faut en être maltraité

Pour ofer la nommer un vice ;
La raifon au fond de fon coeur
Se dit, en lui rendant hommage,
Je fuis heureufe.... Et fans bonheur :
Elle jouit j & moi j'enrage.

ParM. le Vie. DE SE.,.



Oî)

» — —...—I.I. ..ii i. -ii.i ... ...4

A MADAME LA C. DE G.

CHANSON
Faite dans une Société dont l'amufement étoit

d'étudier des Livres de Chiromancie , &

d'apprendre à lire la bonne aventure dans
les lignes de la main.

AiR : Je vais te voir charmante Life,

U ONNEZ-MOI cette main chérie
Où fe peint le fecret des Dieux :

Je doute fort que fa magie
Egale celle de vos yeux :

Dans ceux-ci mon ame attendrie

A lu quelquefois fon deftin 5

Mais vous favez que de ma vie
Je n'appris rien de votre main.

Ah ! fi votre coeur moins rebelle
Daignoit écouter mes foupirs ;
Si l'amitié la plus fidelle

Donnoit quelque droit aux plaifîrs !



( 16 )
Pour prix d'une flamme fi pure;
Ma bouche, F.glé, fur votre main ,
Trouverait la bonne aventure
Que mes yeux y cherchent envain.

Par M. MoREAU.

CHANSON
A Mefdames la C. DU CH** & la M. DE D**

A i R :
Que ne fuis-je la fougère.

^ 'i L falloit à la plus belle

De ces deux charmantes Soeurs ,
I

Offrir le portrait fidèle

De fes attraits enchanteurs 5

Ma peine ferait extrême,

Et les voyant toutes deux :

Je dirais à l'Amour même,.
Ofe choifir fi tu peux.
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La" beauté peut nous furprendrc

Un hommage paffager,

Et celui que je veux rendre
Ne pourroit fe partager ;
Viens Amour, tu peux m'apprendre

A qui s'adreflent mes fons :

Dis-moi quelle eft la plus tendre

Et porte lui mes Chanfons.

Par M. MOREA v.

LA VIEILLESSE.
ROMANCE

A MADAME LA COMTESSE DE G.

AiR: Que ne fuis-je la fougère.

v2 u A N D la vieilleffe commence 5

La douceur de foupirer

Eft l'unique jouiflânce

Qu'il foit permis d'efpérer;
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L'amour fuit, l'amitié tendre

Vient alors lui reffembler ;
Trop peu pour ofer prétendre,
Affez pour nous confoler.

Adieu folle & douce ivrefTe

Que je pris pour le bonheur !

J'eus des fens dans ma jeuneffe 5

Il me refte encore un coeur :

Que celle à qui je le donne

Daigne en approuver l'ardeur ;
Je dirai

: mes jours d'automne

Ont encor quelque chaleur.

«S

Pour l'amour tout eft délire,
Tourment, extafe, ou fureur 3

Pour l'amitié qui foupire,
Tout eft plaifir & faveur.

Eglé règne fur mon ame
Sans en troubler le repos 3

Et mes defirs & ma ilâme

N'alarment plus mes rivaux.
«s
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Je la verrai pourfuivie

Par la foule des Amours 5

Et le déclin de ma vie

Jouira de fes beaux jours.
Tel, fur fa tige inclinée ,
Un chêne après trois cents ans
Croit renaître chaque année

Avec les fleurs du printems.

Par le même.

LE NOVICE DE LA TRAPPE.

ROMANCE.
JLi

A 1 N v A L aimoit Arfenne

Et.ne put l'obtenir;
Traînant par-tout fa chaîne

Il cherchoit à mourir :

A la Trappe il efpère

Terminer fon ennui;
Il entre au Monaftère,

L'amour entre avec lui.



En lui donnant la haire i
Qu'il reçoit à genoux :

L'Abbé lui dit, mon Frère,"

Quel nom porterez-vous ?

Ah I qu'on m'appelle Arfenne :

Ce nom ,
qui fit mon fort,

En redoublant ma peine,

Avancera ma mort.

Frère Arfenne eft Novice

Et fert d'exemple à tous ;
Difcipline Se filice

Lui paroiffent trop doux.

Pour éteindre fa flamme

Il fait de vains efforts ;
On ne guérit point l'ame

En déchirant le corps.

Il s'écoule une année

Sans qu'il foit plus heureux j
Enfin vient la journée
De prononcer fes voeux.



( XI )
Il héfite, il chancelé

,
Sentant bien qu'à jamais

Son coeur fera fidèle

Aux premiers qu'il a faits,

*
Le défefpoir l'emporte;
Mais dans l'inftant fatal

Un homme eft à la porte
Qui demande Lainval ;
On le refufe : il crie :

Lainval, mon doux ami,
Ta Maitreffe chérie

Vient t'arracher d'ici.

Au fond du Monaftère

Cette voix retentit ;
Du pied du Sanctuaire

Le Frère l'entendit :

Il court hors de lui-même

A des accents fi doux ;
Il voit l'objet qu'il aime

Et tombe à fes genoux.
*
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Sa Maitreffe adorée

Lui préfente la main ;
Le Ciel l'a délivrée

D'un Tuteur inhumain ;
Ce Couple qui s'adore

Fuit loin de ce féjour :

Tous deux pleurent encore,
Mais des larmes d'amour.

Par M. le Chevalier DE FIORIAN.
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LA PETITE INNOCENTE.

JL/1 x E s à Jeanne : ma Mie,
Aimer eft-ce une folie?
L'innocente n'en fait rien. Bis.
Dites à Jeanne : ma Mie,
Vous êtes jeune & jolie,
La friponne le fait bien.

Quand Jean rencontre la Belle ,
Pourquoi Jeanne rougit-elle 3

L'innocente n'en fait rien. Bis.
Quand Jean embraffe la Belle,

Son audace lui plaît- elle î
La friponne le fait bien.

Loin du Berger qu'elle adore,
Quel mal fecret la dévore 5

L'innocente n'en fait rien. Bis.
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Près du Berger qu'elle adore

Ce mal dure-t-il encore?

La friponne le fait bien.

POÉSIES



POESIES
DIVERSES.





POESIES
DIVERSES.

ODE
SUR LES ENVIRONS DE PARIS.

V2 u O i'î de Tibur, de Lucretilc
Horace a vanté les douceurs

,
Et nous, dans un oubli ftérile

Nous laiflons nos bords enchanteurs}
Nous taifons ces frais Elifées,
Ces retraites faYorifées

Bi
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Du zéphir, du calme & des eaux ;

Où l'oeil croit voir, loin des bords fombres

Tout un Peuple d'heureufes ombres

Errer encor fous des berceaux,

Seroit-ce l'onde du Penée

Qui ferpente dans ces vallons ï
Tivoli, Blandufc

,
Albunée,

Vous n'êtes plus que de vains noms.
Ah ! mieux que dans les bois d'Algide,'

Orion fuit le daim timide

Sous les hauts chênes de Senar ;
Et Céphale toujours "fidelle

Y voit de l'Aurore plus belle

Etinceler l'humide char.

La Seine & l'Aurore defcendent
: : C .,Vers la Reine de nos Cités ;

Leurs ondes, leurs rayons s'étendent

Entre des Palais enchantés :

Un double Fleuve la partage,
Le Louvre y baigne fon image
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Peinte dans ce vafte miroir ;
Plus loin, le pavillon de Flore

Verra le foleil qui le dore

Rougir les nuages du foir.

Jardin pompeux qui nous étales

Le fafte du Trône Se des arts,
Je laiffe tes ombres royales :

Là, m'appelle le Champ de Mars ,
Là, Vincenne, efpoir des Driades,
Pajfy

,
fameux par fes Naïades,

Auteuil. qu'aima le Dieu des Vers,
Fontenai couronné de Rofes ,
Et toi Meudon, toi qui repofes

Sous des ombrages toujours verds.

La colline qui vers le Pôle

Borne nos fertiles Marais,

Occupe les Enfans d'EoIe

A broyer les dons de Cérès;

Vanvres qu'habite Galathée,

Sait du lait que donne Amalthée

Bj



( 30 >

Epaiffir les flots écumeux ;
Et Sève, d'une pure argile,
Compofe l'albâtre fragile

Où Moka nous verfe fes feux.

Mais le Dieu léger d'Idalic

Me ramène à ce bois charmant,

Où l'infortune de Pavie

M'offre un antique Monument ;
Mille chars dans ces routes fombres

Se croifant fous leurs vertes ombres

Y promènent mille beautés.

Tous les papillons de Cythère

Y fuivent d'une aîle légère

Ces coeurs par Zéphire emportés.

Eft-ce l'art magique d'Armide

Qui te fufpend à ces coteaux ?

Toi qui fais d'un cours fi rapide

Defccndre l'ombrage & les eaux.
Que de cafcades bondiflantes

Tombent en nappes blanchiffantes
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Et s'engouffrent dans ses baffins I

Tandis que l'écume élancée,

De l'onde par l'onde preflée ,
Rejaillit au front des fapins.

Hebé', plus fraîche. & moins ornée,
Plaît mieux que l'augufle Junon.
Verfailles

, ta pompe étonnée

Cède aux grâces de Trianon :

Je fais que tes nobles merveilles

Epuisèrent les doctes veilles

Des arts fournis à tes defîrs :

Louis te combla de largefles,

Tu me préfentes des richellcs

Et mon coeur cherche des plaifirs.

Je youlois chanter fur ma lyre

Ermenonville Se Chantil/y ;
Mais le Printems vient de fourire

Dans les bocages de Marly :

Epris de leurs grâces nouvelles,
Mon coeur,y vole fur les aîles

B4
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Et de Zéphire &,de l'Amour.

Que j'aime ces légers portiques

Couronnés de ces bois antiques

Que rcfpecïent les feux du jour !

Vénus n'cft plus dans Amathonte,'
Vénus habite ces jardins :

L'Olimpe céderoit fans honte

Aux charmes de ces lieux divins ;
Là, quand la paifîble Diane

Ramenant fen char diaphane

De fes feux argenté les airs,
Des Nymphes la foule folâtre
Danfe, Se foule d'un pied d'albâtre
L'éméraude des tapis verds.

Toujours fur ces rives fleuries

Les Glaces cueillent leurs bouquets ;

Toujours les tendres rêveries

Sont errantes dans ces bofquets.

Des fleurs l'haleine parfumée,

Le doux bruit de l'onde animée,
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Tout rend ces bords délicieux ;
L'oeil s'y plaît, le coeur y foupire ;
C'eft ici que j'aimai Delphire;
Mufe couronne ces beaux lieux.

Par M. LEBRUIT;

VERS
Pour mettre au bas du Portrait de M. l'Alhi

A RN A u D.

LRI TIQUE ingénieux
,

Philofophe
,
Orateur ,"

ARNAUD fut égaler Platon & Démoftlicncs ;
Et de l'antique Grèce

,
ardent admirateur,

Il vécut à Paris en Citoyen d'Athènes.

Par M. C...I
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LE MÉRITE ET LE HAZARD.

\J N m'a conté qu'au Temple de la Gloire

Le Mérite une fois eut le defir d'aller ;
Vous devinez fans qu'il faille en parler,

Des Envieux la méchanceté noire ;
Ce qu'il eut de périls, d'obftacles à braver :

Comme il ne rampe point, fans peine l'on peut
croire

Qu'il étoit tard lorfqu'il put arriver ;
Mais vous penfez au moins qu'il dut trouver
Le Temple ouvert Se la couronne prête

:

Vous vous trompez, le Temple étoit fermé.

Il ne fe plaignit point ; on fait qu'il eft modefte :

Près de lui cependant un aveugle Portier,
De tems en temps fans fe faire prier,

Ouvroit à mille fous, qui marchoient d'un air Iefte ;
Sans examen il les faifoit entrer ;

Leur courfe étoit rapide Se leur chute étoit prompte :
Arrivés pleins d'orgueil, ils fortoient pleins de

honte,
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Et pas un d'eux n'y pouvoit demeurer.

Au Mérite à la fin le vieux Portier s'adreffe,

L'appelle par caprice, Si le tirant à part,
Lui dit ; " Votre froideur me furprend Se mebleffe,

" Vous comptez fur vos droits aux yeux de la

Déeffe,

" Vous m'avez méprifé ; mais vous entrerez tard ;
» Et je prétends faire un exemple,

» Pour prouver que la clef du Temple

" Ne fort pas des mains du Hazard «.
Je fais quelle eft ton injufte puiffance,

Dit le Mérite
, Se j'en connois l'excès,

Mars te laiffe fon glaive & Thémis fa balance ;
Arbitre des revers, arbitre des fuccès,

Ici tout eft fournis à ton pouvoir funefte ;
De ce Temple à ton gré tu peux donner l'accès,

Mais le Mérite feul y refte.

Par M. le Comte DE SEGUR.

B 6
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ENIGME.
UNE Coquine fort habile (i)
Qui de fes tours fe fait payer,
A mis au monde un imbécile

Qui long-temps fut nous ennuyer;
Ce Nigaud eut un héritier

Qui voulut être un perfonnage
,

Et qui, comme maint Roturier,
Pour ennoblir fon lignage,

Même à la Cour ofa prendre le nom
D'un aîné de bonne Maifon.

Il a fur fon petit domaine

Des Valets de toutes couleurs,

Et Dieu fait comme il les promène :

Il paroît chez les grands Seigneurs ,

(i) Le mot de l'Enigme fe trouve à la fin du Volume,
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Se flatte d'amufer la Reine,

Et je l'ai vu chez le fage V***,
Au moins une fois par femaine,

Tout entouré d'Ambaffadeurs.

Enfin j'ai voulu faire avec lui connohTance j
Hier il me donna fa première audience :

Hé bien ! je l'ai trouvé malgré tous fes honneurs

Prefqu'auffi bête que fon père,
Mais moins fripon que fa grand'mère.

Par M. MOREAU, Hiji. de France.
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VERS
A Madame la Comtejfe DE ***, en lui envoyant

des Fleurs.

xi u Siècle d'or l'Amant tendre Se fmcère,

Ainfi qu'aux Dieux, offrait à fa Bergère

Les fruits de fesvergers, Se les fleurs de fes champs.

Cet heureux tems n'eft plus ; l'infolente richerfe

.

De nos jardins dédaigne les préfens.

L'éclat de l'or , celui des diamans

Savent mafquer une faufle tendre/Te

Et font pafler de faux feimens.
O tems! ô moeurs que je regrette!
Nature on t'enlève tes droits ;
L'amour fe donnoit autrefois,
Aujourd'hui le plaifir s'achète.

Doris vous connoiffez mon coeur
Et vous en êtes adorée,

J'aime comme on aimoit dans le fiècle d'Aftrée

J'ai droit de n'offrir qu une fleur.

Par h même.
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COMPLIMENT
Fait a M. l'Abbé DE LTLZE par un Habitant

de Conftantinople.

vJ
N a dit du bon Lafontaine

Qu'il peignit la nature Se garda fes pinceaux ;
Je croyois la chofe certaine,

Mais j'ai ceffé d'y croire, en voyant vos Tableanz,

R É r o N s E d'un Habitant de Paris.

O UR cet objet, malgré l'intolérance

Des Critiques Se des Jaloux,

Croyez, Moniteur, qu'il eft en France
Bien des Mécréans comme vous.
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LA MÉPRISE.

V^.u' i L eft fâcheux de fe méprendre

En amour comme en amitié ï

Laure eft jeune, facile Se tendre,

Son coeur aifément s'eft lié ;
C'eft un prude Amant qu'elle écoute ,"

Mais ô coup ! ô revers fatal !

Ce galant trop difcret fans doute

Eft étreint du noeud conjugal;

Laure gémit de l'infortune.

L'Amour qui rit en tapinois

Veut s'en prendre à l'hymen. Bon, dit le Dieu
fournois,

Telle méprife encor n'eft pas afTez commune j
Tu m'as attrapé tant de fois

Que je puis bien t'attraper une.

Par M. DE LA DJXMERIE.
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L'ERREUR ET LA VÉRITÉ.

F A B LE.
l_i

A Vérité, fille des Cieux ,
Defcend quelquefois fur la terre ,

L'Erreur, fille de l'homme au vol audacieux,

S'élève quelquefois jufqu'au vol du tonnerre.
Après plus d'un voyage, un jour chez les Mortels

Ces deux Divinités enfcmblc defcendirent,

Et fur-le-champ toutes deux prétendirent

Qu'on leur élevât des Autels :

Aufïï-tôt gtand débat. L'Enfant de la Folie,

L'Homme du merveilleux Amateur empreffé,

Trouvoit l'une fort belle Se l'autre fort jolie,

Et dans fon choix flottoit embarrarlé ;
L'Erreur s'en apperçut, Se dit à fa Rivale :

Voyons qui de nous deux méritera le mieux

Les honneurs & l'encens que l'on réferve aux
Dieux.

Difputons ce grand prix, & que chacun étale

Ses qualités, fes droits Se fes dons précieux,
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Vérité c'eft à vous à parler la première :

La Vérité parla.... Mortels écoutez bien,

» Dit-elle ; vains Mortels, hélas! vous n'êtes rien,

» Affemblage grofîïer
,

d'orgueil & de pouffière,

« (*) Le néant vous attend au bout de la carrière ;

" Vous allez difparoître, Se malgré vos efforts,

" Chaque inftant même heureux
, vous conduit

" chez les morts.

» Infenfés ! vous vous croyez fages,

» Toujours enfans, toujours fonrds à ma voix,

"Vous ii'agiffez que par de fots ufages

» Que vous ofez nommer des loix ;

" Infidèles époux cle femmes infidelles,

33
Médians fils ou médians parens,

>3
Victimes ou bourcaux, efclaves ou tyrans,

33 De ce que vous blâmez vous offrez les modèles.

A ce difcours
,

l'Erreur interrompt brufquement.

Mortels n'en croyez rien, la Vérité vous ment;
Vous êtes tous parfaits, vos vertus font fublimes,

Grands dans tous vos exploits, Se même dans vos

crimes ;

(*) Cette cxprclfion eft prife dans le fens poétique.
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Vous êtes tous des Dieux, parmi les animaux :

Amans aimés d'adorables Amantes,
Vous vivez, vous brûlez de feux toujours conitans,
Vos amis font tous vrais, vos femmes font char-

mantes ;
A compter de ce jour vous ferez tous contens ;
Si ce n'eft pour toujours, du moins c'eft pour long-

tems :

Ne fongez à la mort qu'avec indifférence
,

Elle eft fi loin de vous ! peut-être déformais

Ne viendra-t-elle plus ; car ma fecur l'Efpcrance

A trouvé le moyen de ne mourir jamais :

Vous êtes prefque Dieux. ... A ces mots, le vul-

gaire

Qui de la Vérité ne fe foucioit guère ,
Avec tranfpoit fe profterne aux genoux
De l'Erreur qui dès-lors habita parmi nous.
La Vérité s'indigne, elle fuit Se s'envole

Vers la voûte azurée où le tems la confole ;
On la regrette envain ; nos voeux font fuperflus5

La Déeffe eft au Ciel & n'en defeendra plus.
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LE CHAPELIER.
CONTE.

UN Pénitent venoit purifier

Sa confcience aux pieds d'un Barnabite.

Ça , mon ami, votre état?
—

Chapelier,

Bon. Et quelle eft la coulpe favorite ?

— Voir la Donzelle eft mon cas familier.

— Souvent ? —
Affez. _ Et quel eft l'ordinaire?

Hem, tous les mois ? _ Ah 1 c'eft trop peu ,
mon Père.

„ Tous les huit jours?
—

Je fuis plus coutumier.

_ De deux jours l'un?
—

Plusencor; j'ai beau faire

A tout moment le plus ferme propos.

.-
Quoi, tous les jours ?

—
Je fuis un miférable.

_ Soir Se matin?— Juftement.
—

Comment diable!

Et dans quel tems faites-vous des chapeaux ?

Par M. DE CBA. de l'Acad, Franf.
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LE PHÉNIX.
FABLE.

L'ES fiècles s'étoient écoulés

Quand parut le Phénix unique en fon efpèce ;
Quadrupèdes, oifeaux

,
près de lui raflemblés

L'admirent tour-à-tour : Se c'eft à qui s'empreffe,

Etonné, ravi, tranfporté

De louer, de vanter, d'exalter fa beauté;
Mais bientôt jugé mieux, avec plus de fageffc,

De fon prix il perd de moitié,
Et puis l'oeil s'en détourne, Se puis il fait pitié.

Hélas ! dit une Tourterelle,
La Nature pour lui fe montre bien cruelle !

Loin que de fon deftin on piuflc être charmé,

Il doit haïr l'inftant qui l'a vu naître ;
Car feul de fon efpèce

,
il ne pourra connoître

Le plaifir fi touchant d'aimer & d'être aimé.

Par M. DE SAINT-JUST.
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CHARADE
SUR LE NOM D'ENTREMONT,

Adrejfée a Madame laMarquifeD'ENTREMONT,
aujourd'huiMadame la Baronne DE BOURDIC,

d\
H ! fi vers le minuit, loin des profanes yeux,

Ouvrant bien doucement une porte ignorée,

Le coeur ému, l'ame enivrée,

Mon tout voulant récompenfer mes feux,
Difoit le premier mot.... j'égalerais les Dieux ,

Et je ferois aufli difcret qu'heureux.

Sur mon fécond le Berger grimpe,
Mon tout le changerait en Parnaffe, en Olympe :

Double
,

il s'entend différemment ;
L'un eft vanté par le Poète,

L'autre idolâtré par l'Amant....
Le tout..

. .
Mais Mufe fois difcrète

Et défigne ce tout.... Il eft par-tout vainqueur,
Il règne au Pinde, à Paphos, dans mon coeur.
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LE BILLET DOUX 6k L'ÉPIGRAMME.

FABLE.
OUR la toilette d'une Femme,

Le Billet doux d'un jeune Amant

Se trouva près d'une Epigramme

Qui fourioit malignement.

Que je hais, lui dit-il, votre humeur déchirante,

Combien la mienne eft différente !

Je parle au tendre coeur, vous à l'efprit méchant.

En vérité le reproche eft touchant,
Répondit l'Epigramme. Une oeuvre de morale ,
Je l'avoue, avec moi, pourrait prendre ce ton j

Mais de votre part là leçon
Eft tout-à-fait originale.

Ecoute-moi, mon joli Compagnon à

Je veux que toi-même prononces.
Le ferpent fous les fleurs au ferpent fous les ronces

Peut-il reprocher fon poifon ?

As-tu pour m'infulter des droits plus légitimes ?
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Confultons

,
s'il te plaît, l'honneur Se la raifoa

Sur le nombre de nos victimes.

Du mari de la Dame une lettre étoit là,
( Lettre d'Epoux eft prudente & fenfée ) :

Voici comme elle parla,
De les juger tous deux lorfqu'ils l'eurent prefféc.

Toi rempli de douceurs, Se toi pleine de fiel,
Ne valez pas mieux l'un que l'autre ;

Par des complots divers, même crime eft le vôtre,

Et la fageffe fuit ton abfinthe Se ton miel.
Par M. le Marquis DE Fuzvr.

FRAGMENT
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LE JARDINIER ET SON MAITRE.

FABLE
A M. THOMAS de l'Acad. Franc.

U N honnête bourgeois pofTédoit un manoir,
Où potager, maifon

, verger, parterre
Se trouvoient renfermés. C'étoit tout fon avoir

Son château, fes bois Se fa terre ;
Jugez s'il étoit occupé

D'y mettre l'agrément, d'y femer l'abondance ;
Lepremieralla bien, furl'autre il fut rrompé ;

Tout y fruftra fon efpérance :

L'enfemble offrait aux yeux un fpectacle charmant.

D'arbres taillés à point longue & fuperbe file,
Immenfes potagers, bofquets fort élégans

,
Maifon de belle forme à gentil pénftile,
Parterre d'un deffin léger, neuf & galant,
Cafcades contenant cafcades plusde mille ;

C
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Mais rien à mettre fous la dent.

Ce point manquoit tout net Se ce point eft utile,

Sans lui tout le refte n'eft rien ;
Notre homme le comprit fort bien,

Au milieu de fon luxe il fentit le malaife ,
Et voulant fur ce point avoir un entretien

Avec fon vieux jardinier Blaife ;

Ecoutez, lui dit-il, pourquoi d'un potager,
Si bien enfcmencé, fi vafte,
Ne puis je avoir de quoi manger ?

De celui du voifin le mien eft le contrafte
,

Et tout va même train : voyez les arbriffeaux.

Au lieu de profiter voilà qu'ils dépériffent :

D'où vient que les fleurs fe flétriffent?

Quel fort afflige mon enclos ?

Puifque vous l'ignorez
,

je vais vous en inftruire,
Repritl'hommeaurateau

: vous avez fait conftruire

Tous ces maudits baffins, l'un fur l'autre perchés :

C'eft ce chef-d'oeuvre laque vous nommez cafeade,

Etdont vos yeux font entichés,

Qui rend tout votre enclos malade ;
La fource qui vient de là-haut

Cour raffraîchir le tout ferait bien affez forte 3
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Mais Vos baffins reçoivent l'eau ;

Un petit prend fa part, au fuivant il l'emporte,
Il s'en rempliffent tous; Se foi de Jardinier

,
Avant que celui-ci l'ait paflëe à cet autre ,

Il ne refte rien au dernier :

Ce dernier, c'eftpourtant le vôtre :

C'eft l'unique du moins où je faurois puifer j
Comment en bonne confcience,
Voulez-vous qu'on puiffe arrofer ?

Auflî tout meurt, tout féche, & j'y perds ma fcience.

Détruifez ce vain ornement,
Culbutez ces badins, fouffrez qu'on les défriche

,
Vous verrez votre enclos reprendre un air vivant,
Il fera moins brillant, mais il fera plus riche :

Commençonspar avoir du pain,
Et foin de la magnificence,

Qui nous feroit mourir de faim

Sous les dehors de l'opulence.

Blaife raifonnoit bien, Se fon maître le crut j
La cafcade fauta, bientôt on s'apperçut

Que Blaife avoit fait un miracle :

L'eau ne rencontrant plus d'obftacle,
Remplit le balfin en tout tems,

Ci
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Et le maître revit fes jardins floriffans,

La fource eft le tribut de plus d'une Province,

La cafcade dépeint Finaniers & Traitans,
Et le dernier baflinc'eft le coffre du Prince.

Par feu M. DE LISLE.
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LE PÊCHEUR.
FABLE.

\J
N homme à la ligne pcchoit,

C'eft un métier -de patience :

Moi je n'y vaudrois rien
,

j'en ai l'expérience ;
Mais chacun a fon goût, & le fien Pattachoit

Sur les bords d'un ruiffeau
,

d'un lac, d'une rivière ;
Il y paffoit fouvent une journée entière

A jetter aux poiffons de perfides appas
Que les poiffons ne goûtoient pas :

C'étoit un tems perdu, de la peine de refte ;
Tous évitoient l'amorce ou gardoient la maifon;
Il fembloit en un mot, que le courroux céleftc
Eût maudit le pêcheur

,
la ligne & l'hameçon,

Et notre homme le foir s'en alloit les mains vuides.

Un autre eût planté là tout net
Goujon , carpillon & brochet,

Avec leurs demeures humides :

Mais l'accueil du peuple muet
C3
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Ne pouvant rebuter le fire,
Il revenoit dès le matin,
Efpérant toujours qu'à la fin

Il pourrait avoir de quoi frire.
Dans le piège en effet vint donner un carpeau :
L'ouvrier tout joyeux le tire hors de l'eau ;
Il fe trouve carpeau de taille affez honnête;
Il le prend

, le retourne Se de queue Se de tête :

Mon ami du carpeau fois le bien attrapé,
Nous nous verrons ,

dit-il, à l'heure du foupé :
C'eft fur toi que je fonde aujourd'hui macuifine.

Carpillon peu flatté de la fête du foir

Frétille, gliile, rentre au liquide manoir ,
Et laifTe fon trompeur faifant fort fotte mine.

Tout intriguant de Cour peut s'appliquer ce trait,
Il pourfuit la faveur, à grand'peine il l'attrape ,
Dès qu'il croit en jouir, elle gliffe, elle échappe,

Et le laiffe en proie au regret.

Par le même.
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FRAGMENT DE L'ÉTÉ,

PASTORALE IMITÉE DE POPE.

* RÈS de ces bords heureux que la Tamife arrofe,

Mirtil, jeune Berger, conduifoit fes troupeaux ;
C'étoit l'heure où Phoebus, dans fon cours fc

repofe,
Et fes rayons dorés, fe jouant fur les eaux ,
Pénétrant les forêts, ranimant la verdure ,
Sous i'afpect. le plus beau pîéfentoient la Nature.

Mirtil n'admiroit point ce fpeclacle enchanteur ;
L'amour feul l'occupoit, 8e ce tyran févère

Captivoit tous fes fens Se régnoit fur fon coeur.
11 adorait Zélis fans avoir pu lui plaire,
Et venoit dans ces lieux exhaler fa douleur.

Dès qu'il eut commencé fon amoureufe plainte
,

Ses chants harmonieux fufpendirent les flots ,
C4
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En foule autour de lui les Faunes fe rendirent,

De l'humide féjour les Naïades fortirent,
Pan éleva fa tête au milieu des rofeaux,

Et fa voix fe portant vers la voûte éthérée,
Retentitdans l'Olympe Se charmajufqu'aux Dieux.

( Reçois, belle Zulmé
, mon hommage 8e mes

voeux,
C'eft à toi qu'en ce jour ma lyre eft confacrée,

Souffre ici que ma main fur ton front gracieux
Mêle une fimple fleur aux myrrhes de Cythère,
Et daigne t'attendrir au récit douloureux

Des tourmens qu'éprouvoit un Berger amoureux
Que fuyoit fans raifon une Nymphe févère ) j

Il fe plaignoit ainfi de fon fort rigoureux.

33Saules frais Se touffus qui bordez ce rivage,

33
Afyle impénétrable aux feux brûlans du jour,

( Afyle hélas ! trop vain contre ceux de l'amour, )

33 Vous ne ferez point fourds à mon trifte langage ;

33
Déjà j'entends l'écho de ces fombres forêts

33 Qui foupire ma plainte Se redit mes regrets.



»Tout, jufques aux rochers, s'attendrit à mes

33
larmes ;

» Es-tu donc , ô Zélis, plus infenfîble qu'eux ?

»=
Ah ! fi ton coeur eft fier, que n'as-tu moins de

33
charmes !

» Le brûlant Syrius a paru dans les Cieux,

>3 De cet Aftre cruel tout leffent l'influence;

'3 Je l'éprouve moi-même : une plus vive ardeur

33 Dans mes veines fe gliffc Se va jufqu'à mon coeur.

>3 Mes troupeaux un moment affrontentla chaleur ;
>3

Mais bientôt accablés par les rayons qu'il lance ,
33 Je les vois à mes pieds étendus fans vigueur :

33 Tu réfiftes toi feule, 8e de l'indifférence

» Ton coeur a confervé l'éternelle froideur.

Par M. SORIN.

Cf
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LA JUSTICE DES MOUTONS.

FABLE
A M, l'Archevêque de Cambray.

X ARMI la nation moutonne
Advint un jour grande rumeur :

Quoique de fa nature elle foit douce 8e bonne,

On en craignit quelque malheur,

.
J'entends quelque hiftoire tragique ;
En peu de mots voici le cas,

Tel que me l'a conté le yieux Licas.

UN membre de la république

Nommé Robin, fut convaincu

Ou du moins foupçonné d'avoir entretenu
Avec un loup voifin certaine intelligence

Lucrative pour lui, fatale à fon engeance.
le crime eft déclaré de haute trahifon,
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On prend Robin on le confine

Au milieu d'un buiffon d'épine :

Les moutons, comme on fait, n'ont pas d'autre

prifon ;
Puis l'un des Préfidcns, perfonne fort difcrette,

Examine l'affaire, elle n'ctoitpas nette :

Les preuves y manquoient, Se dans un cas de

mort
Il faut voir bien le fait Se le revoir encor.
De tous les Confeillers aucun ne fe rencontre
Etre du même avis, grands cris de toute part ;
Celui-ci veut l'exil, Se celui-là le hart ;

L'un eft pour Robin
,

l'autre eft centre ;
C'étoit un vrai charivari,

Tel qu'il règne, dit-on,dansplus d'une audience 5

Alors qu'un éloquent 8e généreux ami,
Prenant de Robin la défenfe,

Prouva bientôt fon innocence

En démontrant fon alibi.
>

Le pauvre prifonnier eft libre en conféquence;
Les moutons volontiers penchentvers la clémence:
Auffi tout d'une voix l'arrêt fut prononcé ;

Mais notre animal arroncê

Ci
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Ne fortit du buiffon qu'avec beaucoup de peine ;,

Encore y laiflà-t-il la moitié de fa laine.

Chez les moutons, chez les humains,

Je vois que la juftice eft tout-à-fait femblable ,
Qu'on foit innocent ou coupable,

Il en coûte toujours pour fortir de fes mains.

Par M. DE LISLX.
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LE BON METAYER.

FABLE
A M. le Duc DE CHOIS EU IL en 176}.

J-j
E Maître d'une grande ferme

Dont il ne tiroit prefque rien ;
Las de voir dépérir fon bien,

Cherche d'autres fermiers, fait annoncer le terme.
L'héritage étoit bon, voilà vingt concurrens :

Le maître qui favoit pefer un peu fes gens,
Pour un certain Lucas fit pancher la balance ;
Celui-ci de coeur droit aufll bien que de fens,
Grand dans tous fes projets, rempli d'intelligence ,
De tout faire à fa guife obtint la liberté.

Ce point une fois arrêté
,

Lucas part pour la Métairie ;
Il jette en arrivant les yeux de tout côté,
Voit le verger, les bois, le moulin, la prairie,
Les vignes, la iriaifon ; il examine tout,
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Et n'eft content de rien ; fa mine fe refrogne :

Je n'ai pas cru ,
dit-il, trouver telle befogne ;

Mais puifque m'y voilà nous en viendrons à bout.

Le projet bien conçu, bien formé dans fa tête ,
Il arrache moitié des arbres du verger ;
Chacun jure, crie Se tempête,

C'eft un meurtre, une honte, il va tout faccagerj

Eh quoi fans confulter perfonne,
Enlever tous nos arbrifleaux !

Ils étoientblancsde fleursSe leurs fruits enAutomne

Auraient enrichi nos caveaux.
Lucas à peine les écoute

,
Il finit fon travail ; Se dès le lendemain

Avec vingt bûcherons, il enfile la route
Qui conduirait au bois voifin.

Sous les haches Se les coignées,

Maintvieuxchênestombantexcitentnouveauxcrisj

Adieu le gland pour cent années,

Un diable ne feroit pas pis.

Les vieux arbres à bas, Lucas fans rien attendre,
Tout droit au moulin va fe rendre :

Il fait lâcher Péclufe, Se voilà du moulin
L'eau qui fubmerge la prairie.
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Les foins feront pourris, moi je mourrai de faim
S'écrioit le meunier. Cette affaire finie

Lucas marche à la vigne Se la fait labourer :
Oh ! pour le coup, dit-on, fa tête eft déroutée ,

C'eft un homme à claquemurer.
Ils n'étoientpas au bout. La maifon culbutée

Des caves au donjon cqntrerîai réunit
Même les grimaïids du village.

Lucas entendit tout, Se de tout il fe rit ;
Fidèle à fon projet, il termine l'ouvrage.

Ecoutez ce qui s'enfuivit :

Chaque arbre du verger fut de belle venue
S'étendant bien à l'aife, Se dès qu'il paroifloit

Que quelqu'un tournoit mal,vite on le remplaçoic

Par un des réformés : prompte étoit la recrue ;
La pépinière entretenue,
Abondamment y fourniflbit;

Les chênes fans vigueur vieillhToient dans l'attente
D'être mieux employés. Ils le furent fort bien ;
On en vendit moitié, l'autre fit la charpente ;
La maifon qui crouloit fut conftruite pour rien ;
On s'en chauffaIongtems, & dansleurplace énorme

On vit croître à plaifir le jeune chêne 8e l'orme j
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La vigne avoit fait place au champ :

Au lieu de mauvais vin on eut de bon froment.

Et l'on recueillit pleine année :

La prairie étoit defféchée
,

On demandoit la pluye Se l'herbe jauniflbit ;
Tandis qu'à fon loifir elle fut arrofée

Et que le moulin languiffoit,

On en nettoyoit l'auge
, on la rétreciffoit;

Une eau clairey revint avec même abondance ;
Dans un lit plus étroit fentant preifer fon cours,

Fit alors plus de violence ,
Et le moulin alla toujours.

Ainfi malgré les cris, les plaintes, le tapage,
Lacas en peu de tems mit la ferme en bon train,

La rendit floriffante, 8e l'on convint enfin

Que Lucas étoit vraiment fage.

Pour juger l'ouvrier
,

laiflèz finir l'ouvrage ;
Quelquefois contre vous j'entends aufli crier,
L'ignorant politique Se le noir mifantrope.

Moi je tire votre horofcope,

Vous ferez le bon Métayer.

Par le même.
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CONTE.
U AN s ces tems fi vantés, où le féjour célefte

Etoit peuplé de trois cents Dieux,

Les plus doux paffe-tems des habitans des Cieux

Etoient le vol, l'adultère 8e l'incefte.

Dans ces jours fortunés d'innocence Se de paix,
On bâtit des Temples aux vices,

Et les hommes dans leurs forfaits

Avoient toujours des patrons pour complices :
Vous penfez que la vérité
Alors étoit fort incommode ;
Auffi par-tout la fauffeté

Etoit la DéefTe à la mode ;
Mais le père des Dieux, l'inexorable Tems

Qui dévore tous fes enfans
,

Laffé de leur mauvais exemple,
Anéantit ce peuple de brigands,

Renverfa leurs autels, difperfa leur encens ,
Et lailfa feulement fubfifter quelques Temples ,

De fa vengeance antiques monumens.
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Ainfi périt cette race immortelle.

On m'a dit cependant ( je ne l'affure pas )
Que dans la chute univerfelle

La Fauffeté put feule échapper au trépas :
Quand elle vit le Tems s'avancer pas à pal

Et lever l'arme meurtrière
,

On dit qu'elle fut s'y louftraire

Par un doux compliment que le Dieu crut jGncèreé

Et fît tomber la faulx de fon terrible bras :
Mais elle abandonna la célefte contrée ;
Seule, elle s'ennuyoit fous la voûte azurée ,

Et vint fe loger à Paris,
Qui fut pour elle un nouvel empirée.

Chez les grands Se chez les petits,
Chez les fots, chez les beaux-Efprits,
Auflî-tôt elle fut admife :

A fon accent, à fon fouris

On la prenoit pour la Franchife.

Ceux qui m'ont fait ce Conte , ont'encore ajouté

Que pour régner en fureté

Sur un peuple fouple Se volage,
Elle quitta le nom de faufTeté

Et fe nomma l'honnêteté.
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ÉPIGRAMME.
ï-j i s z à la fin de fa confeffion

Difoit : Mon Père, avec le beau Damon,
J'ai bien péché malgré votre défenfe.

Combien de fois ? _ Neuffois.
—

Dieu quelle

horreur !

Neuffois, difoit tout bas, le ConfefTeur,

En mefurant en lui la pénitence ;
Et dans l'Eglife entre à ces mots Damon
Que vit de loin la belle Repentie ;

—
Ah! reprit-elle, avec émotion,

Comptez fur dix : car je m'en meurs d'envie.
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VERS
Aux ACTEURS DE LA COMÉDIE FRANÇOISE

Qui ont joué dans la Pièce du Jaloux fans

amour.

V/ de Thalie, Enfans chéris ,
Grand-merci de l'heureufe adrefle

Qui rend la vie 8c la jeuneffe

A mon Jaloux un peu furpris!

Ce n'eft pas que trop téméraire ,
( Vanité fur nous a des droits >

Il n'ait appelle bien des fois

D'un premier arrêt plus févère ;
Mais toujours contraint de fe taire,
Né fous des Mufes en courroux,
L'obfcurité fut fon falaire ;
J'avoi bien fu faire un jaloux ,
Mais ce jaloux n'en faifoit guère.
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Enterré vif dès fon berceau,

On ignorait fon exiftence ;
Si l'on ofoit incognito

Le louer par condoléance ;
Un mot ou deux de fon tombeau

Troubloient à peine le filence.

Par vous il eft reffufcité :

Ce miracle, je le parie,
A vos talens a peu coûté ;
C'eft un jeu de donner la vie,
Quand on a l'immortalité.

Sans peine avec vous je partage
La gloire du flatteur accueil

Que vous valez à mon ouvrage ;
Ce fuccès accroît mon courage ;
Vos talens domptent mon orgueil ;
Je me fauve ainfî de l'ivreffe

Lorfque le Public m'applaudit ;
Lui que nous tous jugeons fans ceflè,
Plein de goût quand il nous careffe.

Si fot quand il nous contredit.
C'eft lui qui treffe la couronne
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Que les talens veulent porter.
Son fuffrage doit me flatter ;
Mais je croirai qu'il me le donne

Pour m'apprendre à le mériter.

Par M, IMBERT.
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LA JEUNE FILLE
&

LES OISEAUX.
FABLE

A Mademoifclle DE L' O R R A I N Z.

li OSE, dans un Hameau nourrie,
Touchoit à fon quinzième été ;
C'eft l'âge où va de compagnie
L'imprudence avec la beauté..

L'une Se l'autre cclatoient dans la jeune bergère,
Elle aimoit les oifeaux ; elle en vouloit avoir,

Même en peupler une volière,
Et s'y prit mal, comme on va voir.

Tant que dura l'été, la petite perfonne
Employa tout fon tems à former des filets :
L'ouvrage alla fi bien qu'ils fe trouvèrent prêts
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Dès les premiers jours de l'Automne :

La belle n'eut plus de repos
Qu'ils ne fanent tendus dans le champ le plus

proche.

Ils le fout; Se d'abord s'y jettent mille oifeaux

Qui de l'hiver fuyant l'approche
,

Enfemblevoyageoient vers des climatsplus chauds :

Rofe en un coin cachée en fort vîte, s'approche
,

Et fonge à tranfporter ce peuple prifonnier.

Elle y fonge trop tard
, un d'entr'cux fe dégage,

Et jette en s'agitant le frein de l'efclavage ;
Pour comble de chagrins la fillette peu fage

Entendit les captifs dans les airs lui crier :

Notre efpèce eft bien volage,
Belle pour la retenir
C'étoit d'abord une cage
Dont il falloir vous munir.

Nous voulons bien vous l'apprendre ;
Pour qui veut nous pofféder

C'eft peu de favoir nous prendre,
Il faut favoir nous garder.

Un coeur facilement, à la beauté s'engage ,il eft dans fes filets^un moment retenu ;
Mais
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Mais il faut pour former la cage
Les grâces Se les talens, l'efprit Se la vertu.

Vous par qui s'embellit encore
La demeure où nous jouifTons

Du Mortel que la France adore ,
Ne prenez point pour des leçons

Un Conte inventé pour vous plaire ;
Les coeurs rendus à vos attraits,

Je le vois bien, n'en échapperont guère ,'

De ces oifeaux pour faire une volière,
Vous avez tout, la cage & les filets.

Par feu M. DE LISLE.

D
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LE VIGNERON
&

LE VIN NOUVEAU.
FABLE.

L/
N homme fe fit Vigneron,

Et fe le fit n'ayant, dit-on,
De cet art connoifTance aucune.

Sansdoute il avoit tort, mais la chofe eft commune ;
Et tel fe trouve Abbé, Magiftratou Guerrier,
Qui fouvent ne fait pas l'A, B, C, du métier,

Et n'en fait pas moins fa fortune :

Ce n'eft îe penfe un point qui foit à contefter,

Je m'offre d'en fournir cent preuves au lieu d'une;

En attendant je vais conter
Comment pour cette fois la fortune fut jufle,
En payant le ruftaut comme il fut mériter.

Mon homme fans rien confulter,
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( Ainfi font tous lesfots) fait fonvin, puisl'ajuftc

Encor bouillant dans un tonneau,
Dont il bouche l'iffue à grands coups de marteau,
Sans avoir de tout point vifité la futaille.

A peine la liqueur eft briffée au caveau,
Qu'elle bout, fermente, travaille,

Fait fauter les cerceaux, met le bondeau dehors,

Et s'échappe par tous les bords;

Si bien qu'il n'y reftoit en fomme

Pas la valeur d'un pot, quand par hafard notre
homme

Un beau jour vifita fon vin ;
Sa furprife eft facile à croire ,

Ainfi que fa douleur. Il maudit le deftin

Qu'onrend toujoursgarant d'une mauvaife hiftoire,

Et fe promit que l'an prochain

Il s'y prendrait d'autre manière :

Le pauvre fire ne but guère
,

L'intervalle lui parut long.

Le vin fe fit enfin ; mais liberté plénière

Fut donnée au clairet. Un tonneau fans bondon
Renferma la cuvée entière :

Ce fut pour s'échapper belle facilité,

Dj
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Auflî tout prit la même route,
E t l'ignorantdéconcerté

N'en trouva pas une goutte.
Que faire en cette extrémité ,

Les regrets font, je crois, le feul parti quj refte.

Trop ou trop peu de liberté

Devient à la jeuneife également funefte.

Par le méme^



PROSE.

Dj





LETTRE
De M. l'Abbé DE LILLE à

Madame DE PLAINES.

VJ'EST le devoir & la confolation des

Exilés
,

Madame, de célébrer religieu-
fement les folemnités & les fêtes de leur
Patrie. Vous favez combien les mardis
m'étoient facrés. Je ne puis plus les
célébrer avec vous j mais je m'unis de

coeur & d'efprit à ceux qui ont ce bon-
heur. Je me rappelle aufli certains lundis
très-fcrupuleufement obfervés \ & la

D4
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femaîne me paroît bien longue depuis
qu'elle a deux jours de moins.

Si vous prenez allez d'intérêt à nous
pour délirer favoir des nouvelles de notre
navigation , vous pardonnerez à la lon-

gueur & au bavardage de cette Lettre,
& vous endurerez en une fois ce que
vous auriez enduré en détail les mardis.
Notre voyage a été très-heureux. Le

vent nous a portés en cinq jours à Malte

par la plus belle mer & fous le plus beau
ciel du monde. J'étois très-curieux de
voir cette Ville

,
fon fnperbe port, fes

grandes murailles qui en huit jours au-
roient achevé de m'aveugler, & fes belles

rues pavées en pierres de taille
,

qui

montent & descendent en grands & lar-

ges efcaliers j j'étois plus curieux encore
de connoître fes moeurs & fa conftitution
bizarre

,
où

, grâces aux Commanderies

que diftribue le Grand-Maître
,

l'efprit
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militaire fe perd dans l'efprit d'intrigue,
où la politefTe de la Chevalerie moderne
conferve en partie la barbarie monacale ,
où fans aucun des vieux préjugés, on eft
ennemi né de quiconque n'eft pas bap-
tifé

,
où on perfécute par état & par

tradition
,

où la pauvreté a pour patri-
moine des biens immenfes, & le célibat

toute une Ville pour férail.
Je croirois vous en avoir dit trop de

mal, fi les Chevaliers eux - mêmes ne
m'en euffent dit davantage. Du refte
plufieurs d'entr'eux font très-polis, quel-

ques-uns fort aimables
, tous très-hof-

pitaliers & dignes en ce fens de leur
Inftitution

-y
je me plains de leur état,

non de leur perfonne
, & je fuis fâché

que la feule Ecole d'héroïfme qui exifte
aujourd'hui foit une fondation contre,
l'humanité.

Nous avons quitté cette Ville pour
r>5
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voir un pays plus barbare
5

mais plus
intéreffant j ces beaux pays de la Grèce
où les regrets font du moins adoucis

par les fouvenirs. La première Me qu'on

renconrre eft Serigue, fi connue fous le

nom de Cythère. Il faut convenir qu'elle
répond mal à fa réputation. Nos Roman-
ciers & nos Faifeurs d'Opéra feroient

un peu /étonnés s'ils favoient que cette
Me fi délicieufe dans la fable & dans
leurs vers n'eft qu'un rocher aride : en
vérité on a très-bien fait d'y placer le
Temple de Vénus j pour fe plaire là il
falloir bien un peu d'amour.

Les aurres Mes font plus dignes de leur
renommée} & la fertilité de leur terrain,
l'avantage de leur pofition, la beauté de

leur ciel, la douceur de leur climat,
embellis par tout ce que la fable a de
plus enchanteur

, ôc l'hiftoire de plus

iatéreflant, offrent un des plus ravilïans
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fpeétacîes qui puiflent flatter l'imagina-
tion & les yeux j mais je n'en pouvois
jouir comme les autres j chacun m'affli-
geoit inhumainement d'un plaifir que je

ne pouvois partager. On me difoit : voilà
la patrie de Sapho

3
d''Anacréon, d'Homère.

Hélas ! j'étois aveugle comme lui, &
jamais je ne l'avois fi douloureufemenc
fenti j mais du moins je découvrois à-peu-
près la pofition de ces lieux, & je voyois

tout cela un peu mieux que dans des
Livres.

Enfin nous avons été forcés de relâcher

par un vent contraire, fi on peut appeller

un vent contraire celui qui nous a donné
le tems de voir Athènes. Je ne chercherai

pas à vous exprimer mon plaifir en met-
tant le pied fur cette terre célèbre ; je
pleurois de joie : je voyois enfin tout ce
que je n'avois fait que lire ; je recon-
noiflois rout ce que j'avois connu dès

DÔ-
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l'enfance j tout m'étoit à la fois familier
Se nouveau ; mais ce que je n'oublierai de

ma vie
,

c'eft la fenfation que m'a fait
éprouver, l'afpeét du premier Monument
de cette Ville à jamais intéreflante.

Vous avez peut-être obfervé, Madame,
qu'en lifant tous les prodiges qu'on nous
raconte des Anciens, il refte un fond
linon d'incrédulité

, au moins de dé-
fiance qui nuit au plaifir & inquiète l'ad-
miration j leur grandeur même leur fait

tort, & on craint qu'il n'y ait un peu
de leur fable dans leur hiftoire. Ainfi
plus d'un Voyageur eft arrivé dans l'E-

gypte ,
prévenu contre tout ce qu'on nous

raconte de fa magnificence j mais les
pyramides exiftent qui font foi de tout
le refte

, & il n'y a pas d'incrédulité qui

ne vienne fe brifer contre toutes ces
mafles-là. C'eft ce que j'ai éprouvé dans

Athènes, moins gigantefque dans fes
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fflonumens ,
mais plus véritablement

grande que l'Egypte. Les moeurs, le

gouvernement des Athéniens, leur Ville
même n'exifte plus que dans quelques
débris j mais à peine les eus-je apperçus,
qu'une idée de grandeur fe répandit fur

tout ce que je n'avois pas vu & fur tout
ce que je ne pouvois plus voir. Les trois
feules colonnes qui reftent du Temple
de Jupiter m'ont rendu tout vraifem-
blable, tant ces reftes font frappans de
magnificence & de fimplicité. Je ne pou-
vois me laiïer de voir ces grandes &
belles colonnes du plus beau marbre de
Paros

,
intérefTantes par celle des Tem-

ples qu'elles décoraient, par le fouvenir
des beaux fiècles qu'elles rappellent, &
fur-tout parce que l'imitation plus ou
moins exacte de leurs belles proportions,.
fût & fera dans tous les tems & chez

tous les Peuples la mefure du bon &.
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du mauvais goût. Je les parcourais, je
les touchois, je les mefurois avec une
infatiable avidité : elles avoient beau
tomber en ruine, je ne pouvois m'em-
pêcher de les croire impériflables. Je
crovois faire la fortune de mon nom en
le gravant fur leur marbre j mais bientôt
je m'appercevois avec douleur de mon
illufion. Ces reftes précieux ont plus d'un
ennemi

, & le tems n'eft pas le plus
terrible. La barbare ignorance des Turcs
détruit quelquefois en un jour ce que des
fiêcles avoient épargné. J'ai vu étendre
à la porte du Commandant une de ces '

belles colonnes dont je vous ai parlé. Un
ornement du Temple de Jupiter alloit

orner fon Harem. Le Temple de Minerve,
le plus bel ouvrage de l'antiquité, dont
la magnificence mit Periclès qui l'avoit
fait bâtir dans Fimpoflibilité de rendre
fes comptes, eft enfermé dans une Cita--
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délie conftruite en partie à fes dépens.
Nous y fommes montés par un efcalier
compofé de fes débris j nous foulions

aux pieds des bas-reliefs fculptés par les
Phydias & les Praxitèles j je marchois
à côté où j'emjambois pour n'être pas
complice de ces profanarions. Un magafin
à poudre eft établi à côté du Temple.
Dans les dernières guerres des Vénitiens

une bombe a fait éclater le magafin &
tomber plufieurs colonnes jufqu'alors
parfaitement confervées. Ce qui m'a
défefpéré

,
c'eft qu'au moment de def-

cendre on a donné ordre de tirer le

canon pour M. FAmbafTadeur. J'ai craint

que cette commotion n'achevât d'ébranler
le Temple; & M. de Choifeuil trembloit
des honneurs qu'on lui rendoit.

Le Temple de Théfee qui, fi l'on en
excepte quelques colonnes hors d'à-plomb

par l'effet d'un tremblement de terre i
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réunifToit toute la folidité d'un bâtiment

nouveau à tout l'intérêt de la plus véné-

•
rable antiquité

,
eft en proie, à ce qu'on

mande
,

à la même barbarie. Son beau
pavé de marbre, refpeétépar tant de fiè-
cles & foulé par tant de grands-Hommes,
eft enlevé par l'ordre de ce même Com-
mandant

, trop ignorant même pour
favoir le mal qu'il fait.

Après ces Temples
, on voit encore

avec plaifir dix-fept colonnes de beau
marbre

,
refte de cent dix qui foute-

noient, dit-on
,

le Temple d'Adrien.
Devant eft une aire à battre le bled,
pavée des magnifiques débris de ce Mo-
nument. On y diftingue avec douleur
des fragmens fans nombre de fuperbes
Sculptures dont le Temple étoit orné :

entre deux de ces dix-fept colonnes s'étoit
guindé, il y a quelques années

, pour y
vivre tk mourir, un Hermite Grec, plus
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fier des hommages de la populace Cré-

dule qui le nourrifloit, que les Miltiades
ôc les Themiftocles ne l'ont jamais été
des acclamations de la Grèce. Ces colon-

nes elles - mêmes font pitié dans leur
magnificence. Je demandai qui les avoit
ainfi mutilées, car il étoit aifé de voir

que ce n'étoit point l'effet du tems. On

me dit que de ces débris on faifoit de
la chaux. J'en pleurai de rage.

Dans toute la Ville c'eft le même
fujet de douleur

, pas un pilier, pas un
feuil de porte qui ne foit de marbre
antique arraché par force de quelque
Monument. Par-tout la mefquinerie des
conftructions modernes eft bizarrement
mêlée de la magnificence des Monumens
antiques. J'ai vu un Bourgeois appuyer
un mauvais plancher de -fapin fur des
colonnes qui avoient porté le Temple
à'AuguJle

-y
les cours, les places, les rues
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font jonchées de ces débris j les murailles

en font bâties. On reconnoit avec un
plaifir douloureux une Infcription inté-
reiTante , l'épitaphe d'un grand-homme,
la figure d'un héros, un bras

, un pied
qui appartenoit peut-être à Minerve ou
à Vénus ; là une tête de cheval qui vit

encore , ici des cariatides fuperbes en-
châlTées dans le mur comme des pierres
vulgaires ; j'apperçois dans une cour une
fontaine de marbre. J'entre j c'étoit au-
trefois un magnifique Tombeau orné de
belles Sculptures ; je me profterne ; je
baife le Tombeau. Dans l'étourderie de

mon adorarion je renverfe la cruche d'un
enfant qui rioit de me voir faire ; du
rire il pafla aux larmes & aux cris ; je
n'avois pas fur moi de quoi l'appaifer

,
& il ne ferait pas encore confolé, fi des

Turcs
,

très-bonnes gens, ne l'avoient
menacé de le battre.
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Il faut que je vous conte encore une
fuperftkion de mon amour pour l'anti-
quité. Au moment où je fuis entré tout
palpitant dans Athènes

,
fes moindres

débris me paroifïbienr facrés. Vous con-
noifïez l'hiftoire du Sauvage qui n'avoir
jamais vu de pierres. J'ai fait comme
lui

-y
j'ai rempli les poches d'abord de

mon habit, enfuite de ma vefte de mor-
ceaux de marbre fculptés, & puis, comme
le Sauvage, j'ai tout jette, mais avec plus
de regrets que lui.

Pour comble de malheur, les Albanois

ont fait fur ces Côtes une incurfion
meurtrière j il a fallu fe mettre à l'abri

par des murs. La malheureufe antiquité

a fait encore ces frais-là ; & la défenfe
de la Ville moderne a coûté plus d'un
magnifique débris de la Ville ancienne.

Pardonnez
,

Madame
, ce long récit

dont l'ennui vous fera peut-être haïr le



pays que je voulois vous faire aimer ;
mais pour vous réconcilier avec lui, vous
recevrez bientôt du vin de ces belles
Mes

,
mûri par leur beau foleil. Faites,

en le buvant, commémoration de moi

avec vos amis. M. le Comte de Choi-
feul prie M. de Vaines, qu'il connoît
plus que vous, de vous faire accepter un
petit flacon d'efïence de rofe.

Il y a plus de rofes exprimées dans ce
petit flacon qu'on n'en trouverait dans

tous les jardins que j'ai chantés. Ma
malheureufe vue fe brouille

, je ne puis
plus écrire, & cela m'attrifte un peu.



LETTRE
De M. le Chevalier DE FLORIAN

a M. GESNER
, en lui envoyant

le Roman de Galathée.

JLVx o N s i E u R , vos Ouvrages font le
bonheur de ma vie ; & comme il eft
impoffible que celui qui les a faits ne
foit pas le meilleur des hommes

,
j'ef-

père qu'il me pardonnera de l'importuner
d'une Lettre. Depuis mon enfance, la
Mort d'Abel

3
Daphnis

,
les Milles, le

premier Navigateur font toujours dans

mes mains. Je dois à ces lectures tout ce
que j'eftime de mon coeur.



( 94)
Mon admiration pour vos Ecrirs m'a

infpiré le defir de faire une Paftorale.
Je me fuis aidé d'un fameux Auteur
Efpagnol qui avoit votre génie fans avoir

votre douceur. J'ai tâché d'habiller la

Galathée de Michel de Cervantes com-
me vous, vous habillez vos Cloïs ; je lui

ai fait chanter les Chanfons que vous
m'aviez apprifes

, & j'ai orné fon cha-

peau des fleurs volées à vos Bergers.
Cette paffion de vous reflembler m'a

valu l'indulgence du Public François ;
j'ofe vous envoyer Galathée

:
allez

, ma
fille, lui ai-je dit, allez trouver le Maître
des Bergers , vous poferez doucement

votre guirlande fur fa tête
, vous vous

mettrez à genoux devant lui, & quand

il vous regardera en fouriant comme le

bon Amyntas regardoit la belle Philis,

vous lui direz : Je viens mettre à vos
pieds le tribut de refpect 8c d'admira-
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tion que vous doivent tous les coeurs
fenfibles & que mon père a plus de
plaifir à vous payer que perfonne.

J'ai l'honneur d'être, Monfieur
, avec

les fentimens qui dureront autant que
ma vie,

Votre très-humble, &c.
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REPONSE
De M. GESNER a M. le Chevalier

DE FLORIAN.

MONSIEUR,

OUI, j'ai reçu votre Lettre fi obli-

geante , & la Galathée. Tout ce que je
pourrais dire pour excufer le retard de

ma Réponfe Se de mes remercîmens ne
m'exeuferont
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m'excuferont pas : mais il eft pourtant
vrai qu'une indifpofition qui m'a tour-
menté prefque tout l'hiver m'avoit mis
dans une inaction entière. Le printems
vient me guérir : mon premier foin eft
de vous écrite.
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qu'elle a été la première par laquelle

vous m'avez afluré de votre amitié.

J'ai l'honneur d'être, avec l'eftime &
l'attachement le plus tendre,

MONSIEUR,

Votre très-humble, Sec;

GESNÏR,
Confeiller d'Etat.

Zuric, le xi Juin 1785.
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LETTRE
De M. TARGET a M. DE

CR.....

Vous partez donc
, mon bon ami,

vous nous quittez
, vous allez où eft

votre coeur, où il doit être, près de votre
femme, de vos enfans, & dans un pays
où il ne tient qu'aux hommes d'être
libres comme votre belle ame, Se où
ils le feront, je Fefpère. C'eft à moi à
fouffrir ce qui eft jufte

,
raifonnable Se

néceflaire. Oh ! mes amis
,

mourir ou
s'en aller, voilà le fort de tout ce que
j'ai aimé, & je refte pour vous pleurer.
J'ai defiré que vous réuffilliez ; j'en étois
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fur ; cela eft arrivé, & voilà le fruit que
j'en rerire. Allez donc, bon homme,
Se foyez utile, puifque c'eft à cela que
vous êtes appelle : vous m'aimerez Se

vous m'honorerez, quelque part que vous
foyez

, par le difeernemenr de votre
amitié. Dites ce que vous fentez pour
moi à mes chers Américains

, & ils
m'aimeront aufti. J'en fuis heureux d'a-

vance.
Je vous quitte pour m'occuper d'eux,

Se puis je vous parlerai de ce qui vous
concerne. 11 me femble que je mets dans

mes fentimens & dans mes idées l'ordre

que vous y établiriez vous-même.
Mon ami, les hommes veulent être

libres ; mais ils voudraient en même-

temps jouir. Prefque perfonne ne fait

mettre à la liberté le prix qu'elle vaut:
on croit apparemment que cela va tout
feul. On ne fait pas qu'il eft bien plus aifé
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ïnftitutïons, confifte à y regarder long-

tems , avant de les croire parfaites. J'ai-
merais à penfer qu'ils ne fe confidèrent

que comme ayant bien commencé , &

que l'édifice ne leur paraîtra fini que
dans dix ans. S'ils croyent trop tôt
être bien, jamais ils ne feront bien tout-
à-fait.

Je fuppofe que les conftitutions foient
excellentes, ce n'eft encore là que le mé-
chanifme j mais la puiflance qui doit
l'animer, où eft-elle? U y a quelque chofe

avant une forme de Gouvernement j ce
font les hommes, Se les hommes ne con-
iîftent que dans les moeurs ; les moeurs
fans lefquelles il n'y a point de loix, Se

après lefquelles il n'y en a plus.

Pour obtenir des hommes, il faut pren-
dre des enfans. Où eft le plan d'éducation
nationale ? Je n'en vois pas dans votre
Livre.
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Pour conferver les hommes, il faut
qu'ils fe trouvent heureux avec les moeurs
de leur éducation ; où font les récom-
penfes pour.la bonne & fimple vertu? je
n'en vois pas davantage.

Pour que les hommes foient heureux

en faifant le bien
,

il faut que les bonnes
actions conduifent à toutes les diftinc-
tions du gouvernemenr politique. Où
font les règles fur le nombre des Offices
publics & fur la manière d'y pourvoir ?

je n'en vois pas la moindre trace.
Pour que les hommes foienr heureux

en faifant le bien
,

il faut non -
feule-

ment qu'ils aient de quoi vivre & fe
faire honorer : il faut qu'ils foient gais ;
la gaieté eft le bonheur de tous les mo-
inens, & le bonheur de la vie eft com-
pofé de tous ces momens-là. Où font
les fêtes, les cérémonies populaires, les
alFemblées générales, les rendez - vous

E4
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publics de ces peuples de frères, qu'il
doit fufKre de rapprocher, pour les ren-
dre contens ? Je n'en vois rien dans le
Livre.

Pour que les hommes foient heureux
& bons ( car cela eft inféparable ), il faut
qu'il y ait un efprit public, nourri fans
cefTe par les Spectacles, les rapprochemens,
les cérémonies. Sans pafîion commune, il
n'eft poinr de patriotifme

, & la pafîion
qui attache à la République, ne fe forme
&: ne s'alimente que par les objets fen-
iîbles : il faut des rapports continuels entre
ceux qui veulent avoir une Patrie. C'eft

en fe voyant, en s'embraflant, en rianr,
en vivant, en jouant enfemble

, que le

coeur fe forme à aimer
,

& que la terre
qu'il faudra peut-être défendre au péril
de la vie, fe confond avec les hommes
qui l'habitent. Magie des anciens Légif-
lateurs, qu'êtes-vous devenue? Notre
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philofophie altière s'eft trop élevée au-
deifus des premiers, des fimples rapports,
& nous avons étudié l'homme

, au point

que nous ne favons plus comment-on le
mène. Je cherche dans votre Code des
chofes qui tiennent à ces idées-là, & je
n'y trouve rien.

Un peuple libre ! voilà certes une belle
Se fublime idée ; mais que fera-r-il ce
peuple

, comment yivra-t-il ? Sera-t-il
agricole ou commerçant? Commerçant de
quoi ? Sera-ce des fruits naturels & fura-
bondans, ou de fon indnftrie fabricante?
& puis de quelle induftrie ? Aura-t-il
des manufactures de luxe Se de fuper-
fluités ? aura-t-il des beaux-arts, ou n'en
aura-t-il que de bons ? A quoi donnera-

t-on des encouragemens ? quels travaux
laiiïera-t-on fans récompenfe ? prendra-

t-on des précautions contre l'introduc-
tion des métaux, & Fimpulfion des loix

ES
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fera-1- elle pour la riche fie ou pour
l'abondance? ce qui eft fort différent;
laiflera -1 - on germer dans les têtes là
faufTe idée, que l'argent peut s'allier avec
l'efprit de liberté ? idée d'où bientôt
naîtrait la pafîion d'en acquérir, c'eft-à-
dire la pafîion des peuples efclaves, avec
les Inftirutions les plus libres. Par tout
pays , ce font les moeurs qui ont foutena

ou renverfé les loix. Je ne vois rien dans
Fouvrage des Treize - Etats

,
qui fafîe

foupçonner qu'on ait penfé à toutes ces
chofes.

Mon ami, il s'eft pafTé fous nos yeux un
événement, unique depuis quatre mille

ans. Des fociétés nouvelles font formées
de ce qu'il y avoit de plus libre parmi les

hommes anciens : ce font les lumières
déjà vieillerie & les forces de la jeunefîe.
Des individus, arrivés jadis un à un fut

«a territoire imraenfe, où ils viennent
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de verfer leur fang
,

doivent être fort
difFérens de ce qu'ils étoient dans leurs
premiers pays. C'eft danstoute la force
de cette grande révolution, qu'il faut fixer
le bien 8e déraciner le mal. Si la philofo-
phie peut être bonne à quelque chofe

, ce
n'eft peut-être pas où elle prend naiflance,
c'eft où on la tranfplante ; elle conftate les

maux dans le pays qui la voit éclorre>
elle peut les prévenir dans celui où on
la pprte j mais n'oublions jamais que la
philofophie n'eft que la fcience des bon-

nes moeurs, & l'art de les perpétuer.
Je conçois quelque chofe avant la conf-

titution d'un peuple j ce font les inftitu-
tions : des inftitutions libres & faees

oafliirent la durée d'un Etat, plus qu'elle

ne peut l'être par la balance des pou-
voirs. Chaque jour l'habitude des bonnes
pratiques fufpend l'inclinaifon des âmes
vers le relâchement j au lieu que tout
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tend à brifer les reflorts artificiels du
Gouvernemenr, & que la parefTe du
peuple confpire pour cela avec l'ambition
des Chefs.

Heureufemenr la nature a tout fait,

pour que les inftitutions utiles foient
faciles à établir en Amérique. Une terre
fans bornes n'y refufe la propriété à per-
fonne, & demande le travail à tous. Un.
Propriétaire forcé de travailler lui-même,
eft dans la Société civile l'homme le plus

propre à tout bien, Se le plus éloigné
de cet état de corruption, qui ferme le
cercle pour les Républiques Se les Royau-

mes. Maintenez refpectueufement les

moeurs que cette pofition-là doit vous
donner j oubliez, s'il eft poffible, que
vous vécûtes autrefois dans une autre
patrie, qui s'eft enrichie par le commerce,
ou du moius n'oubliez jamais que fa
conftimtion s'y défend à peine de la
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corruption que les richefTes y ont in-
troduite.

N'encouragez point le commerce,'
gardez-vous-en bien, laifFez - le aller

,
parce qu'il ne faut rien gêner, fur-tout
quand on eft parvenu à obtenir un peu-
ple

,
dont les moeurs font réprimantes

pour tout ce qui eft mal. Le commerce
de l'Amérique la perdrait, s'il devenoit

un objet dominant : elle fera afTez heu-
reufe pour n'avoir de long-temps du fu-
perflu j au lieu d'exporter fes denrées vers
le Confommateur étranger, elle recevra
des importations d'hommes qui confom-

meront fur fon territoire. Voilà le plus
beau, le plus grand

,
le plus magnifique

des commerces ; d'autant plus noble
qu'elle s'enrichira fans nuire à perfonne,
Se que la plupart des nouveaux venus
ne feraient bons à rien, au lieu d'où ils

partent, Se deviendront bons à tout, au
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lieu où ils arrivent. L'Amérique prendra

peu d'hommes faits aux autres Nations, Se

en formera beaucoup. L'univers gagnera,
fans que les Etats particuliers y perdent.
S'il y en avoit un , que les émigrations
dûfïènt affoiblir ou plutôt dépeupler, il
ferait bon au genre humain que cet Etat
cefsât d'être

y
& l'un des bienfaits de l'A-

mérique envers l'Iurope, fera de forcer
les Souverains à rendre leurs fujets plus
heureux

J'ai laiflé courir ma plume, en caufant

avec vous, mon ami, des objets qui me
plaifent le plus Se qui conviennent le
mieux à mon ame. Voilà quelques idées,
indigeftes fans doute, mais que je crois
utiles, quand un efprit plus ferme les

aura digérées ; c'eft d'après elles que j'ai
imaginé que de tous les ouvrages d'Eu-

rope , ceux de l'Abbé de Mably éroient
les plus appropriés à la fituation des



( "O"
Colonies, devenues Etats indépmd.insy
quelques Livres des Economies font
bons auffi à emporter avec vous. Ici on
les a traités comme des rêves ; je les re-
garde,moi, comme le produitde principes
excellens altérés quelquefois par un efprit
fyftématique. La vérité eft dans ce qu'ils
admettent, le fyftême dans l'exclufion

qu'ils donnent à tout autre principe. Selon

eux, que la production
,

la fabrica-
tion

,
la circulation, la confommation

foient libres
, & rour eft dit. Je n'aime

pas, quant à moi, que les befoins phy-

fiques foient tout j Famé a les fiens, Se

c'eft à les diriger vers des objets d'utilité

publique
, que la bonne adminiftration

doit tendre inceflamment. Je veux que
les hommes foient libres dans toutes
leurs actions naturelles ; mais cette liberté,
ils ne l'auront pas long-temps fans liberté
politique , -de celle - ci ils la perdront
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s'ils ne font pas animés de cette pafîîori

vive qui fert à la conferver. La paffion ne
raifonne pas

y
Se c'eft ce qui la rend fi

puilTante Se fi invincible. Je vous ai dit
les chofes qui me paroiiFent propres à
la faire naître Se à l'entretenir. A force
de nous prêcher la raîfon

, on nous a
ôté le reflort des grandes actions

,
fans

nous rendre plus raifonnables. On ne
fera jamais rien d'un peuple qui n'a
point fa folie j ' ce qui importe

,
c'eft

qu'elle foit utile au bien public.

.... Vous voyez en efprit le bien que
feront un jour les conquêtes des Amé-
ricains

y
perdez cette idée - là j ne la

communiquez à perfonne. Jamais les
Conquérans n'ont fait un véritable bien

,
& ce n'eft pas pour l'intérêt du genre
humain, qu'on verfe le fang des hommes.
Si vos bons amis s'avifoient de chercher
des conquêtes, ils n'auraient plus que des
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vices à exporter, des vices & peut-être
des lumières j mais fans les moeurs, les lu-
mières refTembleroientà la lanternefourde
de FafTaflin

,
qui n'éclaire le vifage de

fon ennemi, que pour porter un coup
plus fur. Inftruire les hommes fans les ren-
dre meilleurs, c'eft multiplier les moyens
de mal faire j & le temps approche, je
l'efpère, où Fon commencera à fentir que
les vraies lumières font celles des an-
ciens peuples, qui n'avoient ni perdu la
fimplicité primitive

,
ni acquis nos con-

noifTances. Ce n'eft pas chez nous que
-naîtra cette maxime j mais l'Amérique

eft digne de nous renvoyer une telle leçon

en échange de nos fervices j elle ne pourra
jamais marquer à fes alliés une plus noble
reconnoifTance.
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Réfléchiriez alvec votre bonne tète fur

mes foibles idées. N'attribuez jamais à

notre philofophie plus de puifiance qu'elle
n'en a j perfuadez bien à vos anciens Com-
parriotes qu'il n'y a de puilfance fur les

hommes en corps de peuple
, que dans

l'éducation
,

les ufages, les cérémonies
,

Fefprit public, cette cordialité fraternelle
qu'infpirent un bonheur fimple Se une vie
laborieufe, la fierté d'une Milice nationale
qui fait de tout Citoyen un Guerrier au
befoin, jamais pour conquérir

,
mais à

tout moment, pour défendre la Terre
facrée

,
l'accord enfin des loix

civiles & criminelles avec rout cela. Il
faut que dans dix ans il n'y ait pas en
Amérique un Soldat ftipendié : les mer-
veilles de la difcipline deviennent des

miracles, quand elle gouverne l'enthou-
fiafme national ; je vénère peu d'hommes
à l'égal de Whafington, à qui nos fots



("S")
jugemens Se la faufTe gloire n'ont pas fait
faire une démarche de trop, Se qui n'ayant
tiré l'épée que pour la defenfe, met le
comble à fa grandeur, au moment où il
la pofe : mais j'aurais voulu que Fabius eût

eu plus de peine à réprimer la fougue des
Romains. Ce qu'il faudrait pour la perpé-
tuité & la fplendeur de vos Etats, c'eft

une ardeur dans les Citoyens, qu'on pour-
rait à peine contenir, & dans les Chefs,

une fagefle qu'on pourrait à peine irriter.

Paris
3

28 Août 1783.

F I N.



NOTA.
Le mot de l'Enigme qui fe trouve page 3^

eft le Loto Dauphin.

Faute d'imprejfion.

Pag. 8y
, lig. 15. Par celle des Temples ; lifez , par les

Temples.
Pag. p4, lig, 10. Bergers ; lifez, Bergères.
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tins & Gaulois, à Paris, chez Volland, Quai
des Auguftins.

Andromède, Poëme en cinq Chants, chez
Bailly, rue Saint-Honoré.

Calypfo, ou les Babillards, N». XLVII, à
Paris, chez Regnault, rue Saint-Jacques.

Education Morale & Phyfique des Enfans des
deux Sexes, in-iz, chez Nyon, l'aîné.

Nouveau Manuel d'Epictcte, Extrait des Com-
F5
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mentaires d'Arrien

,
nouvellement traduit du

Grec en François.

L'Ami de l'Adolefcence, par M. Berquin ,
feptième & riuinèmc Cahiers. On /ouferit au Bu-

reau de l'Ami des Enfans, rue de l'Univerfité,
N°. z8.

Hiftoire des Dieux, par Mademoifelle Julien ,
a vol. in-n. chez l'Auteur, Place Dauphine,
Mérigot l'aîné, Boulevard Saint-Martin.

Eflais Hiftoriques fur les Moeurs des François ,
depuis Clovis jufqu'à Saint Louis, par M. de
Sauvigny

,
Cenfeur-Royal, & Chevalier de l'Or-

dre Royal & Militaire de Saint-Louis. On fouf-
crit chez l'Auteur

, rue Saint-Guillaume, ou chez
Cloufïer, Libraire, rue de Sorbonne.

Les Promenades de Clarice & du Marquis de
Valzé, par M. T., féconde édition

, avec des

changemens. Cinquième Se fixième Cahiers
,

à
Taris, chez Cailleau, rue Galande, veuve Du-
chefne, rue Saint-Jacques.

Génie de M. de Buffon, à Paris*, chez Dela-
lain le jeune , rue Saint-Jacques.

Hiftoire Phyfique, Morale, Civile & Politi-

que de la Ruffie Ancienne & Moderne, par M.
le Clerc', y vol. in-4. , à Paris, chez Froullé',
Quai des Auguftins.



Superftitions Orientales ou Tableau des Erreurs
& des Superftitions des principaux Peuples de
l'Orient, i vol. in-fol. à Paris, chez le Roi,
rue Saint-Jacques.

Mélange de Littérature Etrangère, tom. i &

i, chez Gogué & Née de la Rochelle, rue du
Hurepoix ,

Bélin , rue Saint-Jacques.

Entretiens Philofophiques ou le Philofophe du
Luxembourg, par M. le Prévôt Dexmes, à Pa-
ris, chez la veuve Duchefne, Bailly, rue Saint-
Honoré.

Traité de l'Ortographe Françoife, enrichi de

notes critiques
,

à Paris, chez Mérigot le jeune.
La Vie de Louis-Marie Grignon de Montfort,

chez Delalain le jeune.

Lettre Critique fur les Promenades de Clarice,

avec la Réponfe, Paris., chez Cailleau, Impri-

meur, rue Galande.

De l'amour de Henri IV pour les Lettres, in-
18 ,

à Paris, rue d'Anjou, la féconde porte co-
chère à gauche en entrant par la rue Dauphine.

Courier Lyrique ou PaiTe-Tems des Toilettes,
le prix de la Soufcription eft de 14 livres pour
Paris, & de 16 livres pour la Province, chez
Knapen, rue Saint-Andié-des-Arcs,
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CEuvres Dramatiques de Garrick

,
chez le Tra-

ducteur, rue Sainte-Apolline, N°. 16.

OEuvres Morales de Plutarque, traduites en
François par M. l'Abbé Ricard, chez la veuve
Defaint.

Epîtres qui ont remporté le Prix de l'Académie
des Jeux Floraux, par M. J. Pilhes, chez Cailleau

>

rue Galande.

Le Mentor Univerfel, par M. l'Abbé Roy,
Cenfeur-Royal, N°. II & III, à Paris, chez
l'Auteur, rue Guénégaud, N'. xo.

Annales Poétiques depuis l'origine de la Poé'fic
Françoife, Tome XXXII, chez les Editeurs ,
rue de Juflîenne.

Le Cabinet des Fées,, ou Collection choifie
des Contes des Fées, première &c féconde livrai-
lon, 4 vol. Ou foufcrit à Paris

, rue & Hôtel
Serpente. Le prix de la Sooufcriptiou eft de 3

livres iz fols le volume broché, orné de trois
planches.

Grammaire des Dames, par M. Prunay, Che-
valier de l'Ordre Royal & Militaire de Saint-
Louis

,
à Paris, chez Eugène Onfroy, rue du

Hurepoix.

Ode fur la Naiffance de Monfeigneur le Daç,
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de Normandie, par M. Caftera, chez Praulti
Imprimeur du Roi.

Traduction de l'Iliade
, z vol. in-8

,
chez Lau-

rent , rue de Tournon.
Les Métamorphofes d'Ovide

,
traduites en

Vers François, à Paris, chez Nyon l'aîné.

Les Etrennes du Priritems aux Habitans de la
Campagne

,
chez Lami, Quai des Auguftins,

Etudes Poétiques, ou Imitation en Vers de
différens Auteurs, à Paris, chez Cloulier, rue
de Sorbonne.

Difcours fur l'autorité de l'Ufage, fur la Lan-

gue, prononcé par M, Marmontel, dans une
Séance Publique de l'Académie Françoife, le ii
Avril 178J.

Journée des Enfans, Poë'me. Le Matin, chez
Cloufier, Imprimeur, rue de Sorbonne.














